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Eisenach, août 1930.
Sous les éclairs qui éclatent dans ia pluie,

nous passons entre le Vogelsgebirge et Ja
Rhœn, et nous atteignons dans une accalmie
Eisenach, c'ést-à-dire l'entrée de la forêt de
Thuringe.

Toutes ces petites vil!es de l'Allemagne
moyenne sont si pleines de souvenirs qu'on ne
sait auquel entendre. Ici, à un détour où les
rues semblent s'ouvrir, une pente couverte de
!leurs conduit à une vieille maison dont l'air
est à la fois rustique et engageant. C'câi la mai-
son de Jean-Sébastien Bach. Partout de gros-
ses poutres apparentes la soutiennent. On est
ici dans rhon,nêteté de la pierre et du bois brut.
Une petite pièce à. droite, du vestibuie servait,
nous dit-on, de poulailler. On ouvre la porte
suivante et une jeune femme pousse un cri
une pièce basse peinte en gris semble remplie
tout entière par une énorme tête de plaire, un
fantôme blanc quatre fois plus grand que na-
ture, sévère et portant perruque. De l'autre côté
du vestibule, on à installé un très curieux mu-
bée d'instruments de musique. Je signale aux
amateurs un de ces harmonicas dont 'le son
céleste ravissait nos aïeux. C'est une série de
demi-sphères de cristal enfilée sur un arbre
horizontal et qui, se recouvrant à demi, ne lais-
sent voir'chacune que leur bord, de sorte qu'on
croit d'abord avoir affaire à des anneaux trans-
parents. Elles sont calculées de façon a former
une échelle de sons chromatiques de trois oc-
taves. Il suffit de les toucher très légèrement
du gras du doigt pour les faire chanter. Leur
voix est très pure et très fine. Mozart n'a pas
dédaigné d'écrire pour cet instrument, qui res-
semble un peu à ceux des clowns, et les belles
clientes de Mesmer s'évanouissaient en enten-
dant celte musique des sphères.

On monte au premier étage par un escalier
grossier, et on trouve une file de petites charn-
bres pleines de documents, de souvenirs, de
portraits, d'autographes et de fac-similés d'au-
tographes. Cette puissante et royale écriture,
cette figure aux grands traits, cet air de maître
incontesté et de patriarche tout-puissant, c'est
là, je le sais bien, Bach tel qu'il est pour la
postérité. Cependant je cherche, sans le ren-
contrer, le jeune homme enthousiaste qui fai-
sait à pied le voyage d'Armstadt à Lubeck pour
entendre Buxtehude, se cachait en tremblant
derrière un' pilier, à Hambourg, dans l'église
où jouait Reinken, changeai!sans façon un.con-
gé'ôc quatre semaines en une absence de plu-
sieurs mois, faisait de la musique à l'église
avec une dame et répondait de la façon la plus
cavalière aux remontrances du conseil de
ville. Cet adolescent fougueux, nomade et
amoureux, c'est pourtant aussi le vieux Bach.

Comme ce grand homme n'a vécu ici que'
jusqu'à sa dixième année, on ne peut guère être
dupe de cette aimable maison; on sait bien que
tout y est reconstitué, et que c'est une erreur
d'imaginer entre ces murs l'auteur de la Messe
en si. Et pourtant, qui ne l'y verrait! Il y a
derrière la maison un délicieux petit jardin de
curé, qui laisse voir de vieilles façades par delà
les rosés. Une antique croix de pierre y est
plantée. Une vigne grimpe le long du mur, et
il y a un banc de bois près de la porte. C'est»
là, n'en doutez pas, qu'il vient encore s'asseoir.
Des oiseaux traversent le ciel bleu. Dans la
maison opposée, un apprenti maladroit extor-
que à une clarinette des sons qu'elle refuse.
L'air est si tranquille que l'édifice instable des
fugues peut y élever en paix ses colonnes invi-
sibles.

Un peu plus bas, au coin d'une petite place,
on ne lit pas sans étonnement sur une très
vieille maison cette inscription en lettres goihi-

ques Lulherkeller.Ce cabaret à l'enseigne du
réformateur est en réalité la maison qu'habitait
sa bienfaitrice, Frau v. Cotta, et où il fut ac-
cueilli, quand il fréquentait l'école Saint-Geor-
ges, entre 1498 et 1501. En 1898, on en a fait

pictisemcni une brasserie. Mais-la. vraie. image-.
de Luther, ce nJesfc-:pâs ici qu'il" faut la cher-
cher. Vingt ans après le temps de l'école Saint-
Gcor#es, dans l'été de 1520, il commençait son
œuvre de réforme, en la confiant à l'empereur
et aux princes. Il écrivait la lettre à la noblesse
chrétienne de nation allemande. Loin qu'il fût
suivi, 'il comparaissait devant la diète de
Worms, en 1521, comme comparait un accusé..
Le voyage de retour était des moins sûrs. C'est
alors que son protecteur, l'électeur Frédéric le
Sage, dont on voit partout,. près des portraits
de Luther, l'épaisse et intelligente figure,résolut
de l'enlev.er.Mais l'électeur voulait pouvoir jurer
qu'il ne connaissait pas la retraite du moine.
Il le fit donc cueillir, mais en ignorant oit
il serait mis. Luther, de son côté, savait qu'il
serait enlevé, mais ignorait pareillement où il
serait conduit. Le 28 avril, il écrit à son ami le
peintre Cranach « Je me laisse enfermer et
cacher, je ne sais pas encore, et quoique
j'eusse plus volontiers souffert la mort de la
main des tyrans, et en particulier des mains
du furieux duc de Saxe, je dois cependant sui-
vre le conseil des gens de bien. Il se résigne
donc à souffrir et à se taire quelque temps, et
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SPONTINI (1>

Lé public de l'Académie nationale de musi-
que a été repris, la saison dernière, de goût
et de curiosité pour le vieux répertoire. Il a
assisté, avec des satisfactions variées, aux re-
présentations de Guillaume Tell et des llu-
guenots. Sont-ce là les signes d'un retour pro-
îjtable aux formules du théâtre musical, qui
ont fait leurs preuves ? En tout cas, dans
cette apparente politique lyrique, on aurait pu
l'éprendre la tradition d'un peu plus loin en-
core. La Vestale, de Spontini, exhumée il y
a exactement vingt-qnatre ans aux arènes de
Béziers, méritait également d'être remise en
circulation. Dans certaines de ses parties, cet
opéra est à l'origine du style romantique.
iWeber et Berlioz, qui l'admiraient avec en-
thousiasme, nous sont parants du sérieux
qu'on y doit retrouver.

Justement, un érudit de la musicologie, M-
Charles Bouvet, vent de publier, dans la collec-
tion « les Maîtres de la musique ancienne et
moderne », un travail honorable et solide sur
Spontini. Le compositeur de la, Vestale est
plus célèbre que réellement connu. Sa lon-
gue carrière, bourrée d'incidents, comblée
d'honneurs, restait, à nos yeux, confuse et

presque mystérieuse. Aucune étude d'ensem-
le sur son œuvre et sa vie n'avait encore été
(entée chez nous, Toute trace de quatre de ses
partitions importantes a même disparu. L'ou-
.vrage qu'il considérait comme son chef-d'œu-
vre, Agnès de Hahehslaufcn, n'a jamais été
publié. M. Charles Bouvet, qui fut ces derniè-
res années bibliothécaire de l'Opéra, en à dé-
couvert le manuscrit .parmi les archives de
l'Académie nationale de musique. Il a pu
l'analyser tout à son aise. Je crois bien qu'il
est le seul parmi nous à s'être pénétré des
secrètes beautés de cette œuvre. Mme Spon-
tini, née Marie-Céleste Erard, nièce de Sébas-
Jien Erard, le fameux inventeur du système
^mécanique à double échappement pour piano,
a été heureusement inspirée en faisant entrer
a. la bibliotheque.de l'Opéra, en 1877, les ma-
nuscrits des six partitions théâtrales mar-
quantes de son mari. Nous ne sommes toute-

(1) Sponlini, par Charles Bouvet, aux éditions Riecler.

en se rappelant la parole du Christ « Encore
un peu de temps et vous ne me verrez plus;
encore un peu de temps et vous me reverrcz. »
Le 4 mai, à la fin de l'après-midi, comme il
venait de passer la ville de Schweina, sa voi-
ture fut arrêtée par quatre cavaliers, qui le
mirent à cheval et disparurent avec lui dans
les bois. A onze heures du soir, le cortège arri-
vait devantt un château fort. Le pont levis
s'abaissa. Luther était à la Wartbnrg.

L'antique forteresse se dresse aux portes
d'Eisenach, sur un rocher boisé, entouré d'au-
tres rochers, qui font le terrain le plus mouve-
menté, sous un manteau partout répandu de
forêts. Après la première porte, autour d'une
cour égayée des fers forgés d'une fontaine,
s'élèvent des bâtiments qui forment l'avant-
burg une tour, la maison du commandant de
.a pince, des prisons, qui étaient aussi des
chambres d'hôtes. C'est là que Luther fut en-
fermé avec beaucoup d'égards. La cellule qui
n'a guère dû est bien émouvante..Le
bois nu, poli par les ans, y met à la fois une
rudesse et une douceur satinée. Le lit rustique,
!es solives apparentes, tout contribue à cet air
d'austérité accueillante, l'air de la ceilule de
saint Jérôme, dans la gravure de Luther. L<:
table n'est point celle sur laquelle Luther s'est
penché pour traduire les Psaumes et le Nou-
veau Testament, mais, eUe est du temps', et
vient de la famille du réformateur. Et voici
la Bible elle-même, quelques portraits, une
cpée au mur, un bahut sculpté.

Luther vivait ici déguisé en gentilhomme,
la figure encadrée d'une longue barbe. On nie
montre, suivant l'usage, sur une poutre à la
tête du lit, une trace vaguement sombre. C'est
la fameuse tache d'encre faite par l'encrier
qu'il jeta à la tête du diable. Ni les contempo-
rains de Luther ni Luther lui-même n'ont ja-
mais rien su de cette histoire. Mais il est vrai
que cet homme, jeune, solide, enfermé, bien
nourri, qui se plaint de son oisiveté, était tenté,
et qu'il avait des apparitions. Un jour il vit sur
son lit un chien qu'il empoigna et qu'il jeta
par -la fenêtre. L'animal aurait dû se rompre
les os. Le lendemain, on ne le retrouva pas.
D'ailleurs, il n'y avait pas de chien dans le
château. Les diables, selon leur coutume, me-
naient grand tapage. La femme du gouverneur
qui avait si bien reçu Son prisonnier, Frau v.
Verlepsch, 'ayant appris la présence de Luther,
voulut le voir. Pour l'abuser, on transporta le
moine dans une autre chambre et on fit cacher
Frau v. Verlepsch dans la chambre même du
captif. Je ne siis comment les diables ne
s'aperçurent pas de la situation. Mais la pau-
vre femme fut tourmentée toute la nuit.

Ce sont là les •• histoires de l'a'vaut-burg.
Quand' oii 'pénètre 'dan.i l'enceinte principale,
dans la Hofburg, on arrive dans un autre
monde, et l'on se voit dans une Allemagne,
hors de tous les temps, où il y a du moyen âge,
du Wagner et du Guillaume II. Le souvenir
qui sort de support à tous les autres, c'est celui
du landgrave Hermann I", politique versatile,
tantôt Hohenstaufen,tantôt Guelfe, mais grand
protecteur des arts. On voit a sa cour les meil-
leurs poètes de l'Allemagne, Wolfram d'Es-
chônbach, Biterolf, Walther von der Vogel-
weide, et cet Henri d'Oftcrdingen, qui est le
Tannhœuser de la légende. C'est entre eux qu'a
eu lieu le fameux tournoi de chant de 1207, le
Sîengerkrieg, dont Wagner a fait le second
acte de son opéra.

C'est au second étage qu'on montre la salle ou
le concours eut lieu. Les conditions étaient sévè-
res. Si je comprends bien la légende, Henri
d'Ofterd'ingen,c'est-à-dircTannhœuser.sujct du
duc d'Autriche et qui ne célébrait que lui dans
ses chants, avait porté un défi aux chanteurs
du landgrave de Thuringe. Le vaincu devait
être livré au bourreau. Henri fut vaincu par
Wolfram d'Eschenbach; mais il obtint de la
femme du landgrave, Sophie, une second;1
épreuve, qui devait avoir lieu dans le délai
d'un an, et qui serait arbitrée par le premier
mcistersinger du temps, lequel était en même
temps magicien, le Hongrois Klingsor. Malgré
l'appui de Klingsor, par l'emploi de maléfices,
Henri fut battu une seconde fois. Mais Kling-
sor réussit à réconcilier les deux rivaux.

A--ee-.de/i-poJifique, tout-le monde -sait que
Wagner a substitué un débat sur l'amour,
Wolfram chantant l'amour courtois, Tann-
lucuser l'amour passionné, dont il a connu les
délices au Venusberg. 11 est aisé de compren-
dre comment le dessein de ce troc est venu au
musicien. Dans cette même salle des chanteurs,
approchez-vous de la fenêtre. Gravissez le de-
gré de l'embrasure. Un immense paysage se
découvre où la Wartburg est comme un haut
vaisseau sur le moutonnementdes forêts. Mais
tout au fond de l'horizon, derrière un petit
temple élevé en souvenir de l'émeute patrio-
fico-libérale des étudiants en 1S17, on aperçoit
une longue ligne pâle, une espèce d'éperon, ou
de table, qui contraste singulièrement avec les
autres montagnes c'est le Venusbcrg. Wa-
gner a pris le vieux conte du chevalier captif
et amant de la déesse, et il l'a amalgamé avec
la guerre des chanteurs.

Enfin il a ajouté un personnage qui n'ap-
partient ni à l'une, ni à l'autre légende, et qui
lui a donné la délicieuse figure d'Elisabeth. Il
a supposé qu'elle était la fille au landgrave,
qu'elle aimait Henri, et qu'elle mourait pour le
racheter. L'histoire ne connaît rien de pareil.

fois pas à la merci du récent biographe de
Spontini. La Vestale, Fernand Cortez et Olym-
vie ont été maintes fois déchiffrés et com-
mentés par nous. Ils suffisent à nous faire
apprécier, les qualités distinctives du musi-
cien.

C'est une physionomieassez particulière que
celle de ce musicien, qui brilia d'un^égal éclat,,
durant sa vie, en Italie, en France et en Alle-
magne. Né le 14 novembre 1774 à Maiolati,
dans les Marches, Gaspard-Louis-Pacifique
Spontini. était destiné au sacerdoce. Inscrit
au séminaire de Jesi, il étudia le clavecin et
l'orgue avec l'humble facteur d'orgues Cru-
deli. Malgré son âge, il avait noué une petite
intrigue amoureuse avec une jeune fille de
la localité. Menacé d'être fouetté, Gaspard-
Louis-Pacifiques'enfuit au château de Moiile-
San-Vito où le maître de chapelle Quintiliani
continua son éducation musicale. Un an plus
tard, il revint à Jesi. Ses dons de nature
étaient reconnus. On renonçait à le pousser
davantage dans la voie ecclésiastique. Il
n'était plus question que d'en faire un musi-
cien. On lui donna pour nouveaux professeurs
le chanteur Cialïolati, l'organiste Menghini,
les maîtres de chapelles Bartoli et Bonanni.

Au début de 1793, le jeune musicien entrait
au Conservatoire royal della Pieta de Naples
où, pendant près de trois ans, il reçut les leçons
de Salla, Tritto, Tarcntino et Cimarosa. 11 com-
posa tout d'abord des cantates et des pièces de
musique religieuse. Certaines de ses pages fu-
rent introduitesdans les opéras de Cimarosa et
Cimarosa en parut content. Bientôt le directeur
de l'Argentina de Rome, de passage à Naples.
commanda au débutant un opéra. Spontini
composa- en six semaines Punligli délie
donne qui fut représenté, non sans succès, à
Ronie pendant le carnaval de 1796. Son destin
était fixé. Dès 1797, il faisait jouer son second
ouvrage, l'opéra-bouffe YEroismo ridicolo. En
1798, on exécute une nouvelle partition de

'Spontini à Rome il Finlo Pittore, et trois au-
tres à Florence dont un opéra sérieux il Teseo
riconoschito. Notre homme revient a Naples
pour donner en 1709 trois autres comédies lyri-
ques. Attaché à la cour de Palerme, il s'éprend
d'une jeune aristocrate et le scandale qu'il pro-
voque l'oblige à déguerpir après avoir fait re-
présenter trois nouveauxopéras. En 1801 il est
à Rome où il donne au théâtre Gli Amanti in
Cimento, ossia il Geloso audace, part pour Ve-
nise où il confie à la chanteuse Morichelli Ade-
lina Sencse et fait monter ses Métamorphoses
de Pasquale. La période italienne de création
est alors terminée. Le jeune compositeur ne
témoigne d'aucune témérité dans ses concep-
tîons."ïl se contente de continuer le sillon tracé
par ses. maîtres et ses aînés. Il possède toutes les
qualités qui conviennent à ceux auxquels il
veut plaire. Son esprit n'a reçu S'autres idées

que celles de la tradition lyrique si vivace dans
l'Italie du dix-huitièmesiècle.

Après un séjour à Marseille, Spontini arrive
en 1803 à. Paris. Le 11 février 1804, l'Opéra-
Haîien donne la première représentation de

Mais il est vrai que le fils du landgrave Her- 1

niann, Louis IV le Pieux, a épousé, en 122J,
la fille du roi André de Hongrie, laquelle se j
nommait Elisabeth. Son mari étant mort à la
croisade, elle fut chassée par son iïeau-frère,
qui convoitait la couronne. La. jeune veuve'1

s'enfuit avec ses enfants, et alla mourir à
vingt-quatre ans dans un couvent de Marburg.
Quatre ans plus tard elle était canoni.-êe. VouS
verrez peinte sur tous les murs, dan? le goût
d'arrière-romantisme qui régnait au milieu du
dix-neuvième siècle, les malheurs de l'infor-
iunée princesse. Sa chambre a été restaurée
par l'empereur Guillaume II et toute revètue
de mosaïque d'or. Des tableaux, également en
mosaïque, rehaussent cette somptueuse verro-
terie.

Imaginez maintenant dans le château, dis-
parate par lui-même et impitoyablement re-
mis à neuf, le plus surprenant mélange du
passé et du présent, du vrai et du faux, du
toc et du beau. La cuisine aligne ses cuivre?.
dans un vaisseau roman. Dans une salle à
manger, où des piliers soutiennent les voû-
fes, devant d'admirables tapisseries, se trouve-
la table, entourée d'escabeaux, où l'empereur,
quand il venait la Wartburg, prenait ses re-
pas. Il en, fut ainsi jusqu'à la guerre. Je ne
crois pas qu'il y ait un autre pays où le
monarque ait ainsi tenté de vivre, ou de pa-
rader, dans un décor du passé reconstitué, au-
thentique et truqué à la fois. Jamais non plus
on n'a chargé un grand passé de laideur neuve
avec plus de piété, de ferveur et de foi.

Au sortir d'Eisenach, nous suivons la route l

de Weimar, au pied d'une; colline que la
carte nomme le Hœrselgebirge. C'est le Ve-
nusberg. Il se compose d'un.socle en grès et
d'un couronnement à parois verticales, fait de
ce calcaire triasique que l'on appelle le
« muschelkalk ». De tels calcaires sont très
favorables au creusement de grottes par les
eaux de suintement, et les divinités y ont tou-
jours fait leur séjour. D'ici, toute l'histoire de
Tannhœuser s'éclaire. De la Wartburg au Ve-
nusberg, du lieu de sa rédemption au lieu de
son péché, l'amant-poète avait dix kilomètres
à franchir, C'est la moitié de l'étape qu'un
homme parcourt aisément dans une journée.
C'est une disiance excellente. Quand il était
allé de la déesse à la sainte, s'il lui venait un
repentir, le chevalier avait encore le temps de
retourner à la déesse avant la fin du jour.

HEKRY Bidou.

NOUVELLES BU JOUR
Un discours de M. Fernand David

M. Fernand David, ministre de l'agriculture, a
présidé à Annemasso. le congrès de l'Association
des maires de la- Haute-Savoie. Au banquet qui
réunit ensuite, autour de- MM. Gallet et Curral,
sénateurs, Jacquier et Antonelli, députés, îroi's
cent. cinquante maires et adjoints, Al. Armand
Juillet, préfet de la Haute-Savoie salua ses cama-
rades savoyards tombés pour la défense de la
patrie, et souligna l'initiative prise par M. Tar-
dieu pour la refonle do notre système fiscal de-
mandée par 'les départements et les communes.

M. Fernand David dit que notre système fiscal ne
donnait, pas satisfaction la valeur du centime
n'a pas suivi la dépréciation de la monnaie, d'où
déficit dans les caisses communales et départe-
mentales il montra que la prospérité de l'Etat
reposait sur l'agriculture pour laquelle ia Répu-
blique a beaucoup fait adduction d'e-'iu, égouts,
hygiène, énergie électrique. Les subventions pour
les réseaux électriques à la campagne atteignent
un milliard, plus. 3 milliards de contributions
communales ou départementale?.

« La France, poursuivit-le ministre, a opéré un
redressement inouï de ses finances, mnïs il ne faut
pas oublier que notre prospérité d'aujourd'hui est.
faite de prudence. Si le gouvernement, appelle les
Chambres à tenir compte des nécessités fiscales, il
faudra répondre à cet appel. Il est impossible
d'aller à un nouveau déllcit budgétaire, ^agri-
culture connaît, enfin la stabilisation des prix, ce
qui! lut donne' confiance. Restons groupés dans la
France pacifique autour de nos doctrines de tole-
rance et de fraternité.».

M. Clémente! frappé d'insolation
.M.- Clémenlel, sénateur, .ancien ministre, qui

s'était rendu à-Charrade, près, de Royal, a été
frappé d'insolation et a dû être transporté à la
préfecture du Puy-de-Dôme. Les nouvelles, ce
matin, sont rassurantes. '1

'0', Cérémoniedu souvenir
Le GO" anniversaire du massacre des mobiles, à

Passavant, en Argonne (Meuse), a été célébré hier
avec un éclat que cette cérémonie du souvenir
n'avait pas connu depuis la guerre. La partici-
pation' de l'armée, qui, jusqu'en 1&IA,- était as-
surée par le 8° cuirassiers, de Sainte-Menehould,
l'était, cette 'année, par un détachementdu 9° dra-
gons, d'Epernay, sous les ordres du capitaine
Boudet. Le colonel Bourelle, président du Sou-
venir français de la Marne, était présent, ainsi
que quatre, anciens mobiles ayant échappé au
massacre MM. Leroy, de "Verrières; Mahut, de
Passàvant;Lefèvre,de Somme-Suippes, et Chop-
pin. de Champ:mbert-aux-Bois.

Un cortège imposant s'est rendu au monument,
où plusieurs discours ont été prononcés par M.
Bussy, maire de Passavant; M. Jacquot, au nom
des combattants de la grande guerre; le colonel
Bourelle, le. capitaine Boudet. Tous ont rappelé
le massacre du 25 août 1870, où 49 mobiles fu-

Fuite Filosofa qu'il signe sur l'affiche
« Spontini, élève de Cimarosa ». Son succès est
si vif que trois mois après il s'introduit au théâ-
tre Feydeau, avec la Petit maison, Milton, « fait
historique, opéra en un acte » et Julie ou le Pot
de fleurs. C'est naturellement ce dernier petit
opéra-comique qui est le plus vivement goûté.
Mais dans Milton, un trio touchant et délicat
révèle déjà ce dont Spontini sera capable.

A cette époque, le musicien dont le tour et
l'humeur étaient si nettement italiens eut l'oc-.
casion d'entendre pour la première fois les tra-
gédies lyriques du chevalier Gluck. La pertur-
bation dans son esprit et sa vie fut sensible.
Dans ce début de siècle ouvert par les victoires
napoléoniennes, dans ces chaudes années où
des compositeurs tels que Gossec, Méhul, Gré-
try, Paesiello, Paër, Monsigny, Martini, Dalay-
rac, Kreutzer, Steibelt, Salieri, Cherubini, Le-
sueur, Castel, Henri-Montan Berton occupent
ou élèvent l'imagination, Gaspard Spontini
ne peut s'en tenir à ces amusettes de décadence.
Il épure son goût. Il est à la recherche de la
grandeur..

L'impératrice Joséphine avait assisté à la
première représentation de la Finla Filasofa.
La belle créole fut si bien touchée par la ma-
nière impressive du compositeuritalien qu'elle
se l'attacha aussitôt comme « directeur de la
musique de l'impératrice et reine ». Nous
approchons des années glorieuses. Sous son
aspect désinvolte, Spontini cachait de la sou-
plesse, de la ruse, une certaine hardiesse. Après
la victoire d'Austerlitz, il faisait représenter
pur l'Opéra-Buffa, au Théâtre de l'Impératrice,
un à-propos lyrique fortement ennuyeux et
tout à la gloire de Napoléon I". La flatterie était
peu délicate. Elle n'en eut pas moins son effet.
peu après, l'Italien entreprenait la composition
de la Vestale dont le livret avait été successive-
ment refusé à Etienne de Jouy par Méhul et
Gherubini. Recommandépar Rémusat, au nom
de l'impératrice, l'opéra était accepté par le.
comité de l'Académie impériale de musique.
L'empereur lui-même ordonna de préparer-
la « mise » de la Vestale.

Si préoccupé qu'il fût, Napoléon I" accordait
une attention singulière aux manifestations
dramatiques et; lyriques de son règne. « Chaque
jour, écrit M. Charles Bouvet, le premier préfet
du palais lui fournissait un rapport circons-
tancié sur tout ce qui s'était passé à l'Académie
de musique. Il est curieux de voir l'empereur
donner suite à des affaires d'importance mi-
nime comme la réclamationd'une ouvreuse, ou
la demande d'un de ses anciens grenadiers sol-
licitant une place de concierge. Napoléon garda
toujours la haute main sur ce qui se faisait à
l'Opéra. Il donnait son avis et jugeait en der-
nier ressort. Rien ne pouvait s'accomplir sans
sa décision suprême. Le directeur était un sim-
ple employé que les puissantes mains du sou-
verairi eussent brisé, s'il n'avait exécuté ponc-
tuellement les ordres reçus. »

Pourtant Spontini éprouva de nombreuses
difficultés avant de voir son ouvrage sur !a
scène, Uïl parti de mécontents s'était cons-

rpnt martyrisés par les Allemands, sous prétexte
qu'un de leurs officiers avait été tué par une
balle tirée par un inconnu. Une palme et des

fleurs ont été déposées au monument. Puis 1 as-
sistance s'est rendue au service religieux, à 1 issue
duquel un pèlerinage a eu lieu, au cimetière, sur
les 'lombes des mobiles massacrés.

Dans la magistrature
Par décret, sont admis à faire valoir leurs droits

à la retraite
MM Huguet, conseiller à la cour de Paris; GiMaïd,

président de chambre à la cour d'appei df Rouen; Es-
trabaut, conseiller à la cour d'appel de Pau; Dourdrel,
président du tribunal de première instance du Pas-de-
Calais, section d'Arras.

L'honorariat est conféré à ces magistrats.

"^CONSEILS. GÉNÉRAUX

jAtPES.(Hautes-): Après l'allocution de M.
Erùli, ,'doycn" d'âge, qui a fait appel à la concorde,
il à été procédé à l'élection du bureau. M. Lemai-
tre Union républicaine démocratique, a été élu
président par 12 voix contre 8 à M. Pellevoizin,
radical socialiste, et 1 bulletin blanc, en rempla-
cement de M. Escalle, républicain de .gauche, qui
ne se représentait pas. MM. Brun et Escalli'er, ré-
publicains de gauche, ont été élus vice-présidents
par 13 et 12 voix, et MM. Bellon, Bois elTourres,
républicains de gauche, secrétaires par 13 voix.

Ahdennes. Hier s'est ouverte la session du
conseil général, sous la présidence de M. Lucien
Hubert, ancien ministre, ancien délégué de la
France à la Société des nations, qui a dit, parlant
du projet de fédération européenne

La prochaine réunion de Genève sera dominée par la
discussion du mémorandum de M. Briand au sujet de
l'organisation fédérale de l'Europe, vaste projet qui a
déjà suscité tant de débats et mis aux prises les opti-
mistes et tes pessimistes, les craintes et les espérances.
Sommes-nous près de voir organiser, à côté et sur le
modèle des Etats-Unis d'Amérique,des Etats-Unis d'Eu-
rope ? 11 ne faudrait pas que la similitude des mots nous
dissimulât la différence foncière des faits et des situa-
tions. Héritier d'une longue histoire, chaque Etat de
l'Europe en défend jalousement les souvenirs et :es tra-
ditions, et il a tendance à les défendre non seulement
pour elles-mêmes, mais aussi contre les autres. 11 doit
faire sur lui-même un patient et méritoire effurt pour
oublier les luttes qui, à travers les siècles, l'ont dressé
contre ses voisins, les armes à la main. A côté des bar-
rières politiques et militaires, les barrières douanières
s'élèvent pour protéger des ressources économiques
dont chacun doit être ménager.

Races diverses, méthodes diverses, mentalités di-
verses, langues diverses, pendant que les uns semblent
s'inspirer, à nouveau, des dictatures antiques, les autres
restent fidèles aux libertés modernes; pendant quo les
uns tentent d'organiser une tyrannie de classe, les
autres recherchent leur collaboration loyale et paci-
fique; pentfant que les uns prêchent le respect des
traités, les autres réclament tumultueusement leur
revision; pendant que les nations démembrées cher-
chent a reconstituer leur ancienne puissance, ies na-
tions Mssuscitées cherchent à sauvegarder leur exis-
tence reconquise. Où donc, dons toutes ces dissemblan-
ces, dans tout ce désordre, dans tout ce chaos, trou-
ver les germes d'une solidarité dans la sagesse et dans
la nécessité?2

II faut voir les choses en face. L'Europe est une des
plus nobles portions de l'humanité. Dans le domaine
des valeurs morales, elle reste au premier rang; mais,
dans le domaine matériel, elle reculo peu à peu en
face des continents nouveaux qui montent. Elle risque
d'apparaître, territorialement, comme un étroit proton-
gement ds l'immense Asie, et encore sa faible superfl-
cie est-elle morcelée par trente Etats qui hérissent le

sol européen de barricades protectrices mais isolantes;
contre les formidables unités qui montent à l'assaut d9

lai prépondérance mondiale elle se présente désordon-
née et divisée. •'

A l'heure où elle ne connaissait pas de rivaux, tJe.
pouvait se permettre ce luxe; aujourd'hui, il serait mor-
tel, non seulement pour son prestige, mais peut-être
pou.' son indépendance. L'Europe doit se rationaliser.
Ou elie fera, avec bien entendu toute la prudence et la
souplesse nécessaires, un sincère effort d'organisation
commune, ou bien elle marchera vers l'anarchie des
ci tés grecques de la décadence ou des républiques ita-
liennes du moyen âge. L'heure sonne où elle doit chol-
sir son destin.

Sur la proposition de M. Marcel' Braibant, le
conseil général a demandé que, pour l'alimentation
dé la troupe, le café du matin soit remplacé par
.une distribution défait.

Marne. La seconde session du conseil général
s'est ouverte hier. M. Louis Lenoir, radical1 socia-
li^'Le.i'SL été réélu -président à l'unanimité dos vo-
tants moins un.

Le conseil général a discuté et adopte un cer-
tain nombre de vœux de M. Alfred Margaine,
député, demandant que le programme d'outillage
agricole soit complété par l'énoncé de mesures
favorisant la coopération, de manièrequ'elle puisse
s'adapter à chacune des diverses branches de
l'activité de la production rurale, et par des do-
tations financières activant le développement de
ces diverses organisations coopératives; de M.
Marchandeau, député, que le département et ;es
communes soient autorisés à convertir à leur
profit les emprunts qu'ils durent contracter pour
réparer les dommages causés par la guerre, par
suite du défaut de payement de leurs indemnités
dans les conditions prévues par la loi* de 1919; de
Mi Pougnant, demandant le rétablissement pur et
simple de toutes les sous-préfectures supprimées.

Saône-et-iLoire. Réuni sous la présidence
de son doyen d'âge (91 ans), M. Mauchamp, conseil-
ler général de Chalon-nord depuis quarante-qua-
tre ans. le, conseil général a réél'u président M.
Petitjean, sénateur, radical socialiste, qui, dans
son discours, a parlé notamment des assurances
sociales pour en exalter le principe et réclamer
l'adhésion de tous ceux « qu'elles vont protéger u.

Yonne. M. Bienvenu-Martin, sénateur, an-

titué contre l'étranger. M. Charles Bouvet s'élève
en faux contre la légende rapportée par Castil-
Blaze, Louis de Loménie et Raoul Rochette, qui
veut que l'empereur ait eu une audition parti-
culière de la Vestale, après quoi il aurait pro-
noncé, en critique autorisé « Votre ouvrage
abonde en motifs nouveaux, la déclamation en
est vraie,et s'accorde avec le sentiment musi-
cal; il y~â de beaux airs, des idées d'un effet
sûr; un finale entraînant; la marche au sup-
plice me paraît admirable. Je vous certifie que
vous obtiendrez un grand succès, et il sera
mérité. » Tout ce qu'on sait de Napoléon s'ac-
corde en effet assez mal avec ces apprécia-
tions techniques.

Quoi qu'il en soit, la Vestale, reçue au début
de 1805, ne fut représentée que le 16 décem-
bre 1807 à l'Academie Impériale de musique.
Spontini avait profité de ce long intervalle pour
refondre, modifier soi! ouvrage et l'amener à
une sorte de perfection. L'impératrice Joséphine
assistait naturellement à la soirée. Elle n'eut
pas besoin d'intervenir pour décider du sort
du spectacle. Le succès fut loin d'être de pure
déférence. Un enthousiasme grandissant d'acte
en acte s'empara des auditeurs. Le finale du
second acte, le duo de Licinius et du Grand
Pontife et une partie du troisième acte furent
salués d'acclamations délirantes. Longtemps
après, Berlioz, rendant compte d'une séance
de la Société des concerts du Conservatoire,
écrivait dans les Débats « Les honneurs du
concert ont été pour les fragments de la Ves-
tale. Malgré les trente-neuf ans qui se sont
écoulés depuis la première représentation de
cet opéra, il a brillé, comme au premier jour,
des beautés immortelles qui le sauveront à ja-
mais de l'oubli. Les duos de Licinius et de
Cinna, de Licinius et de Julia, l'air de la
Grande Vestale, la scène de l'anathème, le
finale qi.i le suit et la prière de Julia ont excité
dans toute la salle une véritable frénésie d'ad-
miraiion. » Le premier prix du concours dé-
côttttal institué par Napoléon fut attribué par
l'Institut à la Vestale. Joseph, de Méhul, ne
fut placé qu'en seconde ligne. Napoléon ac-
corda dix mille francs sur sa cassette person-
nelle au maître transalpin, qui prenait à cetla
date le premier rang dans la considération
impériale.

Napoléon ne s'en tint pas là. Il désigna à
Spontini un nouveau sujet d'opéra" Orcsto
jugé par le peuple. Ainsi Louis XIV, suggérait
à,Lulli les points de départ de certains de ses
ouvrages. Et n'avons-nous pas vu de nos
jours Guillaume II collaborer avec le maëstro
Leoncavallo? Oreste jugé par le peijple était h
peine commencé que, de Bayonne; Napoléon
écrivit à Fouché pour veiller à la mise en chan-
tier d'un autre opéra destiné à glorifier l'âme
e&pagnole. Il s'agissait de Fernand Çorlez, dont
la, première représentation eut lieu1 le 28 no-
vembre 1809. La création de la nouvelle œuvre
de Spontini exigea une dépense considérable.
Le spectacle alla aux nues. Le triomphe n'était
pas seulementdû à la musique de Spontini, qui
affirmait de mieux en mieuxw sa manière; les

ci'en ministre, réélu président, a prononcé un dis-
cours où il a fait allusion aux manifestations ré-
centes en Allemagne.

11 it souhaitér ue ;es élé-Il a ajouté qu il fallait souhaiter que .'es élé-
ments raisonnablesaient le dessus et que la majo-
rité du nouveau Reichstag refuse d'entrer dans la
voie dangereuse où les partis de droite voudraient
s'engager au risque de provoquer de redoutables
conflits.

La France, a-t-il ajouta, ne saurait admettre ni revi-
sion du traité de Versailles en dehors des conditions et
de la procédure que ce traité a lui-même fixées, ni ré-
duction des obligations qui incombent à l'Allemagneen
vertu du plan Young, qu'elle a pleinement ratifié.

Le président a exprimé ensuite l'espoir qu'à l'a
prochaine conférence la Fédération européenne
pourra être constituée et deviendra une nouvelle
garantie de paix.

Enfin, M. Bienvenu-Martin a déplore les cala-
mités agricoles dues aux intempéries et a appelé
la sollicitude sur les laborieuses populations. Le
projet de budget, a-t-il dit, impose aux contribua-
bles dans les années de récoltes déficitaires est un
trop.lourd effort.
mm~iu~uoom~rs~aocuoa~"les assurâmes socialesLES ASSURANCES Sa f~4nè~

Datas l'agglomération Houbaix-Toorcoing
Nous avons signalé hier, dans nos Dernières

nouvelles, que les ouvriers confédérés de Rou-
baix. Tourcoing et Halluin s'étaient réunis en as-
semblées générales et avaient décidé la continua-
ti'on de la grève. Des réunions semblables, où des
décisions identiques furent prises, ont été tenues
à Lannqy, Mouscron et Menin.

Dans diverses déclarations, les dirigeants cégé-
tistés ont confirmé leur intention de poursuivre
la lutte jusqu'à complète satisfaction, exprimant
leur certitude de vaincre si les ouvriers tenaient
'< jusqu'au dernier quart d'heure ».

Les ouvriers contestent. d'autre part! que les
mutations soi'ent fort nombreuses dans l'industrie
textile, tout au moins pour ce qui concerne la main-
d'œuvre française, et ils rappellent le nombre des
médaillés du travail ayant 3'0 ans, môme 50 ans
de services dans la même usine. La main-d'œuvre
étrangère serait plus versatile. Ils font en outre
remarquer que l'industrie textile de Roubaix-
Tourcoing comporte un certain nombre d'ouvriers
saisonniers, venant de l'agriculture ou du bâti-
ment, et qui ne travaillent en usine que l'hiver.
Cette main-d'œuvre saisonnière serait exclue de la
prime de fidélité annuelle.

Enfin. les confédérés notent qu'outre les adhé-
rents régulièrement affiliés à leurs syndicats, ils
comptent dans la région de nombreux sympathi-
sants ils pensent donc que les décisions prises
hier seront appliquées par la presque totalité des
ouvriers.

De son côté. la commission intersyndicale de
l'industrie textile Roubaix-Tourcoinga rendu pu-
,'bli'o, hjer, le texte de la note, écrite remise par la
délégation patronale à M. Pierre Laval, à la suite
de son entretien de vendredi! dernier. La note
précise, entre autres, les modifications que les pa-
trons avaient consenties au sujet de l'a prime de
fidélité.

Cette prime devenait une prime de stabilité
elle restait annuelle, mais les ouvriers n'auraient
plus à la solliciter, elle devenait un droit et leur
serait payée le jour anniversaire de leur entrée à
l'usine les absences motivées étaient assimilées
aux absences autorisées et une commission mixte,
présidée par. l'inspecteur du travail, aurait décidé
de la légitimité des excuses enfin aucune sanc-
tion n'aurait été prise du fait de la grève actuelle.

Voici d'ailleurs le texte de la note de la commis-
sion intersyndicale:

La délégation patronale, soucieuse de répondre h
l'appel du ministre du travail et des.'reuse d'apporter
aux ouvriers tous les apaisements 'égitimes qu'ils
peuvent désirer, a étudié avec la plus grande attention
les suggestions de M. Pierre Laval sur la prime de
fidélité.

Elle. rappelle la nécessité impérieuse devant laquelle
elle se trouve de favoriser tout particulièrement îa sta-
bilité du personnel dont les mutations exagérées met-
tent en péril la bonne marche des usines, l'exécution
des 'commandes, tout en augmentant considérablement
las difficultés du personnel de maîtrise.

La délégation patronale rappelle que la moyenne
annuelle des mutations est de plus de 500/0 à Hou-
baix-Tourcoing. Elle atteint 100, 150 et 200 Oi/0 dans
certaines industries et usines. Ces raisons motivent
l'impossibilitéde diminuer la périodicité de la prime qui
doit être maintenue à une année.

La délégation accepte la proposition du ministre ten-
dant à permettre l'examen de toutes les peintes moti-
vées par des abus ou des passe-droits et qu'auraient à
présenter les ouvriers au sujet de la primo, de fidélité.

,Ello accepté qu'une. 'commission composée des secré-
taires des syndicats ouvriers et patronaux, sous la p¥é-
sldence de l'inspecteur divisionnaire du travail, étudie
et résolve tous les cas qui lui seraient soumis.

La délégation assimile les absences légitimement mo-
tivées aux absences autorisées pour ne pas être privé
de la prime.

La délégation accepte aussi la proposition de M.
Pierre Laval tendant que la prime soit, payée automati-
quement par te patron sans que lé bénéficiaire doive
la demander.

En instituant la prime de fidélité, les patrons ont eu
le désir de diminuer les trop nombreuses mutations
'dont il est parlé ci-detsus. Le titre et le règlement de
cette prime ont été pris 'dans les corporations qui l'ont
instituée depuis longtemps, comme l'imprimerie de

Roubaix-Tourcoing et la brasserie de Lille. Aucune
autre' idée que la stabilité du personnel n'a inspiré Jes
patrons en créant la prime. Aucune arrière-pensée ne
peut honnêtement leur fitre prêtée. Aussi, ils déchirent
n'avoi- aucune raison de changer le titre de la prime
et ils sont certains que les ouvriers ne voudront pas
continuer la grève pénible et onéreuse pour une ques-
tion de mots.

Le ministre ayant manifesté le désir de voir la prime
s'appeler désonnais « prime de stabilité » les délégués
patronaux ont accepté. Par mesure d'apaisement, la dé-
légation patronale accepte tout à fait exceptionnelle-

évolutions équestres de Franconi et de ses
écuyers, qui traversaient la scène au galop aupremier acte, y avaient aussi leur part. L'an-
née suivante, Spontini était nommé directeur
du Théâtre Italien. Il devait y monter pour la
première fois à Paris le Don Juan de Mozart
dans la version originale.

Spontini navigua fort bien à travers toutes
les tempêtes de son temps. A la contre-révolu-
tion de 1814, il se rallia précipitamment à
Louis XVIII. Dès l'avènement du comte de
Provence, il célébra la fête de « Sa Majesté »
par des fanfares publiques et, le 28 août 1814,
il faisait jouer Pélage ou le Roi de la paix,
opéra en deux actes, à la gloire du nouveau
monarque et de ses aïeux. La volte-face était
voyante. On ne s'en émut pas dans les hautes
sphères. Au contraire. Pourtant Pelage ou le
Roi de la paix subit un échec lamentable. H
était mérité. Spontini n'en obtint pas moins,
avec une pension royale de deux mille francs,
le titre de « compositeur dramatique du roi ».,Fernand Cortez, qui avait été dédié, en 1800,
à Caroline, reine des Deux-Siciles, fut entiè-
rement remanié et orné d'une nouvelle dédi-
race au comte de Pradel, ordonnateur des
fêtes de Louis XVIII. Après avoir collaboré
aux Dieux rivaux et adapté au goût du jour
les Danaïdes, de Salieri, Spontini obtint, le
29 novembre 1817, ses lettres de naturalisa-
tion française. Le 29 mai suivant il était
nommé chevalier de la Légion d'honneur.

Il faut attendre jusqu'au 22 décembre 1819
pour la création d'Olympie, qui reste la parti-
tion maîtresse de l'avisé maëstro. Spontini
est, alors, dans le plein de sa maîtrise. Tou-
tes les pages de cette tragédie lyrique sont
signiticatives. Et l'on sait combien Weber en
admirait l'ouverture.

Au cours de trois séjours successifs à Paris,
le roi Frédéric-Guillaume III s'était entêté
d'une estime profonde pour Spontini, dont il
avait longuement écouté la musique. Le mo-
narque prussien appela auprès de lui le
maestro comme « directeur général de la mu-
sique et superintendant de la musique royale),
avec un traitement fastueux. Spontini devait
garder ces fonctions de 1820 à 1842. Il s'y mon-
tra si gourmé et si méprisant que les musi-
ciens allemands se liguèrent contre lui. Il fut
attaqué avec une violence inouïe dans les pu-
blications d'outre-Rhin. Il alla jusqu'à faire
condamner à une peine d'emprisonnement
l'ami de Weber, Louis Rellstab, qui s'était per-
mis de critiquer avec trop de véhémence le
premier acte d'Agnès de Hohcnslaufen. Cette
condamnation provoqua un redoublement de
colère. Sa vanité puérile et exaspérée l'éga-
rait. En 1845, Richard Wagner entendit l'or-
gueilleux s'exprimer ainsi « Comment voulez-
vous que quiconque puisse découvrir quoi que
ce soit de nouveau, alors que moi, Spontini,
je déclare ne pouvoir en aucune façon dépas-
ser mes œuvres précédentes et que, d'autre
part, je suis informé que, depuis la Vestale,
il n'a pas été écrit une note qui ne fût volée
à mes partitions ? ».
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ment de ne pas tenir compte de la grève actuelle pour,
le payement de la prime do l'année en coure.

Sur la question des salaires, la délégation patronales
s'en tient strictement à sa déclaration du 28 juillet
(avant la grève), et rappelée dans les journaux de oe
matin « Lorsqu'il y aura des raisons valables d'exa-
miner ies salaires et compte tenu des possibilités indus-
trielles, le patronat de Roubaix-Tourcoingne refusera!
pas de les étudier ».

Notons que M. Désiré Ley, secrétaire général du
consortium, en de nombreuses occasions a déclaré,
que la grève se terminera bientôt faute de gré-:
vistes, et que les ouvriers reprendront peu à peu
le travail aux anciennes conditions. ]VI. Ley s'auto-
rise pour ce dire des rentrées enregistrées chaque
jour. Rappelons toutefois qu'il reste encore envi-*
ron 18,000 grévistes à Tourcoing et 24,000 à llou-<
baix.

Réuni hier soir, le conseil municipal de Roubaix
a voté un nouveau crédit de 300,000 francs pour
les grévistes nécessiteux, le fonds de secours
antérieurement constitué étant épuisé.

Signalons enfin qu'au cours de la semaine der-*
nière, à la Caisse d'épargnede Roubaix, les retraits
l'ont emporté de 370,000 francs sur les dépôts do
fonds. > ' ' "

A Armeaiières
Une décision susceptible de mettre fin aux grè-

ves a été prise par les fabricants d'Armentières-
Houplines au cours d'une réunion qu'ils ont tenue
hier après-midi. Les patrons ont en effet décidé
de se rallier sans réserves à la formule d'accord
qui a résolu le conflit à Lille, et ils en ont avisé les
syndicats ouvriers par la lettre suivante

Nous constatons à regret que tous les efforts de con-
ciliation que nous avons faits jusqu'ici sont restés vains,
toutes les propositions que nous avons faites sont res-
tées sans effet. Vous connaissez la situation. Le tra-
vail a repris dans toute la région lilloise à la suite d'un
accord dont les patrons et ouvriers se déclarent satis-
faits, alors que se prolonge entre nous une discussion
stérile au sujet de la base de départ d'une augmenta-
tion éventuelle des salaires en octobre.

Désireux de mettre fin au conflit et de n'assumer
aucune part de la responsabilitédans une situation de
plus en plus pénible pour notre population ouvrière,
nous renonçons à toute discussion sur les bases de 702'
à 7l!G. Nous déclarons nous rallier sans aucune réserve"
à la formule d'accord proposée par M. le ministre du
travail et acceptée par les délégués patrons et ouvriers
lillois, c'est-à-dire que nous nous engageonsappliquer
ici à Armentières l'augmentation qui serait consentie
à Lille en octobre. Nous voulons croire que toutes diffi-
cultés se trouvant ainsi applanies, la reprise du tra-
vall pourra être décidée dans les quarante-liuit heu-
res. Dans l'affirmative, nous accepterions de maintenir
l'avantage supplémentaire de la rétroactivité que voua
nous avez demandée, c'est-à-dire que le bénéfice qui
pourrait résulter d'un rajustementdes salaires en octo-
bre serait assuré à nos ouvriers dès la reprise du tra-
vail, les sommes ducs de ce chef devant être être ver-
sées lors du premier payement suivant le rajustement
des salaires.

Les fabricants de toile d'Armcntières-Houplines
ont, d'autre part, adressé à M. Langeron, préfet
du Nord, la lettre suivante

Monsieur le préfet,
Nous avons l'honneur de vous remettre copie de la

lettre par laquelle nous notifions aux délégués ou-
vriers les décisions prises à l'unanimité par les indus-
triels textiles d'Armentières-Houplines dans la réunion
générale tenue le lundi 25 août, à 14 h. 30. Vous avez
été le témoin, monsieur le préfet, des incessants efforts
de conciliation que nous avons faits pour mettre fin au
conflit qui maintient en chômage inutile les dix mille
ouvriers textiles d'Arnientiêres-H.ouplines..

Vous savez, d'autre part, quel était notre attachement
au principe de la libre discussion entre, patrons et ou-
vrlers en commission mixte. Force nous est de consta-
ter la vanité de nos efforts et l'échec dé- la commission `

mixte puisque celle-el, loin d'aplanir les difficultés, n'a z
abouti dans les circonstances présentes qu'à prolonger
un conflit qui a trouvé à Lille par d'autres moyens une
solution rapide dont tous les intéressés, patrons et ou-
vriers, se déclarent satisfaits.

L'assemblée générale des Industriels textiles d'Armen-
tières, ayant pris les décisions notifiées aux syndicats
ouvriers," considère en conséquence qu'une prolongation
des pourparlers n'a plus d'objet. Nous ne prévoyons
pas que de nouvelles difficultés puissent surgir.

S'il en était autrement, vous seul, monsieur le préfet,
auriez qualité pour représenter aux intéressés que notre
adhésion sans réserve à la formule d'accord proposée
par M. le ministre du travail et acceptée par les déléV
gués patrons et ouvriers lillois clôt définitivement le
débat.

On pense que les ouvriers d'Armentières déci-
deront aujourd'hui s'ils acceptent ou refusent les
nouvelles propositionspatronales.

LA VIE ÉCff&OMIQIJB

Le rendement des impôb

pour les quatre premiers mois de 1930-1931

Nous avons reproduit, dans le Temps du 20 août,
le tableau paru au Journal officiel du 19 août don-
nant le détail des recouvrementsbudgétaires pour
!a période d'avril à juillet 1930, classés suivant
la. nature des produits. Ce tableau contenait une

double erreur qu'il importe de rectifier.
Dans le chapitre V (taxes de consommation prov

freinent dites) le rendement de l'impôt sur les
benzols ligure pour 24,750,000 francs, alors qu'il
est en réalité de 7,750,000 francs.

En conséquence, le total des recouvrementsbud-
gétaires opérés pour le compte de l'Etat pendant
les quatre premiers mois de l'exerci'ce 1930-1931
s'élève à 15,261,621,1000 francs au lieu de
15,278,621,100 francs. et la diminution par
rapport aux recettes des moi's d'avril à juillets 1929
atteint 1,394,990,700 francs, au lieu de 1,377 mil-
lions 990,700 francs.

>.Ce sont d'ailleurs les chiffres qui figuraientdans
l'état récapitulatif et! les tableaux détaillés. «'appli-
quant aux produits classés dans l'ordre du budget.

A Berlin, Spontini donna en 1822 Nur-
mahal ou la Rose de Cachemire, opéra en-
deux actes; en 1825 Alcidor, opéra du « genre,
merveilleux », et en 1827 Agnès de Hohen-
staufen, opéra allemand. Soutenu par la fa-
veur royale, il apparaissait comme une espèce
de dictateur de la musique. Quand il montait
un ouvrage, il exigeait de nombreuses.xépé-
titions dont chacune pouvait durer de huit à)
vingt-trois heures. Au pupitre, la poitrine bar-
rée de toutes ses décorations, il tenait sa ba-
guette de chef d'orchestre par le milieu,
comme un bâton de maréchal, et disposait de
ses instrumentistes en autocrate. « Je dirige,
a-t-il dit lui-même, non pas avec la main,
mais avec le regard mon œil gauche est pre-
mier violon, mon œil droit second. Or, pour
conduire avec les yeux, il faut renoncer aux.
lunettes, lors même qu'on a la vue courte.
Voilà ce que ne comprennent pas une foule
de' mauvais batteurs de mesure. Quant à moi,
je ne vois pas plus loin que le bout de mon
nez, et, pourtant, d'un coup d'oeil, je/ fais exé=
cuter tout ce que je veux. »

Membre correspondant de l'Institut depuis
1831, Spontini fut nommé membre de l'Aca-
démie des Beaux-Arts en 1839, à la place de
Paër. Berlioz, Adam et Onslow avaient retiré
leurs candidatures devant celle de l'auteur de
la Vestale. La même année, dans un rapport
sur les envois des pensionnaires de Rome, il,
réprimanda cruellement le jeune Charles
Gounod. Le 15 juillet 1842, il quitta Berlin, où
Meyerbeer prenait sa succession. En posses-
sion d'une grosse fortune, il eut. une édifiante
conclusion d'existence. Il établit un « Mont-
de-piété », à Maiolati et un autre à Jesi; et
s'intéressa à plusieurs fondations pieuses. Il
institua sa ville natale légataire universelle de
tous ses biens. Décoré et créé comte romain
de Saint-Andrea par le pape Grégoire XVI,
il s'éteignit à Maiolati le 24 janvier 1851, dans
sa soixante-dix-septièmeannée.

Gaspard Spontini laisse-t-il un monument
durable dans la musique? Aujourd'hui que les
vieilles louanges se sont effacées, ses défauts
et ses qualités peuvent être saisis et marqués.
C'est un compositeur de second plan avec des
éclairs d'élévation. Il a écrit une musique de
circonstance et, si l'on peut dire, d'Etat. 11
est le représentant caractéristique de l'esthé-
tique musicale du premier Empire. Son style
romain, orné, enflé, avec une tendance au
faux sublime, a perdu toute fraîcheur. Ses
plus belles conquêtes ont été faites en France.
avec la Vestale, Fernand Cottez et Olympie.
Spontini méritait d'être remis en lumière, si-
non à l'Opéra, du moins dans une étude bio-
graphique comme celle de M. Charles Bouvet.
En y rêvant à notre aise, nous songeons que,
pendant qu'il exerçait un prestige victorieux
et qu'il était accablé par tous les dons de la
fortune et de la gloire, Beethoven végétait mi-
sérablement dans une obscure/rue de .Vienne,

HENRY Malherbe.


